
1. Aux origines du bore-out : comprendre l’ennui extrême

1.1 – Définir le bore-out : au-delà de l’ennui classique

Le bore-out n’est pas qu’un simple « ennui » ressenti au travail. Il ne s’agit pas d’un moment passager où l’on traîne des pieds en attendant la fin de la journée, ni de ces heures mortes que chacun connaît parfois dans une vie professionnelle normale. Le bore-out, c’est autre chose : un malaise profond, une souffrance silencieuse, un mal moderne et insidieux, souvent invisible de l’extérieur.

Il commence là où l’ennui ordinaire s’arrête. On pourrait croire que ne rien faire, être payé à attendre, à jouer la montre, c’est confortable, voire enviable. Mais pour ceux qui en sont victimes, c’est une véritable descente aux enfers. Ce n’est pas le vide plaisant des vacances ou des pauses, mais une vacuité toxique, une érosion lente de l’âme. Jour après jour, le temps s’étire, les tâches répétitives se succèdent ou, pire encore, on finit par ne plus rien avoir à faire, à errer d’un site web à l’autre, à chercher à s’occuper, à inventer des occupations pour tromper la montre.

Le bore-out se caractérise par la sous-utilisation flagrante des compétences, le sentiment de ne servir à rien, d’être invisible, de n’avoir aucune utilité pour l’organisation, ni impact réel sur le monde qui nous entoure. Il naît de la déconnexion totale entre le poste occupé et le potentiel de la personne. Il détruit peu à peu la confiance en soi, le goût de l’effort, l’enthousiasme, jusqu’à entraîner parfois un repli sur soi, une tristesse sourde, une fatigue sans cause apparente.

Ce phénomène touche toutes les générations, tous les métiers, à tous les niveaux hiérarchiques. On peut être cadre ou agent d’accueil, informaticien ou employé administratif, et plonger dans cette spirale. Le bore-out est une forme de maltraitance institutionnelle, car il pousse l’individu à s’auto-effacer, à faire semblant, à vivre dans la dissimulation et la peur d’être démasqué pour son inactivité.

À la différence du burn-out, qui est une usure par surcharge et pression excessive, le bore-out est une usure par le vide, par la frustration de ne pas être sollicité, de ne pas pouvoir déployer ses talents, de voir ses journées s’évaporer dans l’insignifiance. Il génère une souffrance existentielle, une perte de sens qui s’infiltre partout, jusqu’à la sphère personnelle.

Définir le bore-out, c’est donc nommer une souffrance longtemps passée sous silence, reconnaître la violence sourde de l’ennui professionnel, et ouvrir la voie à une réflexion essentielle : à quoi sert-on vraiment, et qu’attend-on de notre vie au travail ?

1.2 – Histoire d’un mal contemporain : du plein emploi au vide de sens

Le bore-out n’est pas apparu par hasard. Il s’inscrit dans l’histoire mouvementée du travail, miroir de nos sociétés et de nos valeurs. Autrefois, le travail était d’abord une question de survie. On travaillait la terre, on fabriquait des objets, on servait une communauté, un clan, une famille. Le sens était directement lié à la nécessité, à l’utilité, à la contribution concrète à la vie collective. L’ennui au travail n’avait pas de place dans ce monde-là : chaque tâche comptait, chaque geste répondait à un besoin immédiat.

Puis, avec la révolution industrielle, le travail s’est transformé. La répétition des gestes sur la chaîne de montage, la discipline de l’usine, l’apparition du salariat de masse ont bouleversé le rapport à l’effort et à l’ennui. Pour la première fois, certains ont ressenti la lassitude d’un travail déconnecté du produit fini, la frustration de n’être qu’un rouage dans une machine immense, sans vision d’ensemble, sans reconnaissance. Mais, pour beaucoup, le plein emploi restait une chance : avoir un travail, c’était exister, appartenir à la société, subvenir à ses besoins et à ceux de sa famille.

Avec l’avènement des Trente Glorieuses et la montée en puissance des services, le travail a gagné en stabilité, mais parfois perdu en sens. De plus en plus, les entreprises se sont structurées en hiérarchies complexes, multipliant les niveaux intermédiaires, les tâches administratives, les procédures standardisées. L’ère de l’open-space, des bureaux climatisés, du management par objectifs est arrivée. Pour la première fois, on a vu apparaître le phénomène des “jobs à bullshit” : des emplois perçus comme inutiles, où l’on passe plus de temps à remplir des tableaux Excel ou à assister à des réunions qu’à produire de la valeur réelle.

Au fil des décennies, l’idéal du travail épanouissant, porteur de sens, s’est éloigné pour beaucoup. Le progrès technologique, censé libérer du temps et de la pénibilité, a parfois abouti à l’inverse : l’automatisation a réduit la part d’initiative humaine, les tâches ont été décomposées, puis externalisées ou digitalisées. Les travailleurs se sont retrouvés assignés à des rôles de plus en plus spécialisés, parfois dénués de vision globale, parfois dévitalisés.

L’accélération du numérique et la transformation des métiers ont accentué cette crise. Dans certaines organisations, la déconnexion entre l’individu et sa mission s’est creusée. On gère des flux, des datas, des processus, mais à quoi cela sert-il ? Qui bénéficie de ce travail ? Beaucoup ne savent plus répondre à ces questions.

Le plein emploi, qui était autrefois synonyme de stabilité et de fierté, peut aujourd’hui rimer avec ennui, désengagement, et perte de sens. Pour la première fois dans l’histoire moderne, certains employés ne manquent ni de travail ni de salaire, mais de raison d’être. La modernité a créé le vide au cœur même de l’activité humaine : le bore-out est devenu le mal contemporain d’une société où le travail a perdu sa boussole, et où chacun cherche, plus que jamais, une signification à ce qu’il fait chaque jour.

1.3 – Le contexte de la modernité : automatisation, routines, tâches absurdes

La modernité, ce mot qui évoque progrès, technologie, organisation et confort, cache aussi un visage bien plus trouble : celui d’un monde du travail qui s’est transformé en profondeur, souvent sans égard pour le sens ou l’humain. L’automatisation, la numérisation, la multiplication des tâches routinières et absurdes ont redessiné nos journées, nos identités et, parfois, nos souffrances.


Automatisation et désincarnation du travail
Avec l’avènement de l’automatisation, des machines et des logiciels, de nombreuses tâches autrefois confiées à l’intelligence et à la créativité humaine ont été simplifiées, programmées, standardisées. D’un côté, la machine libère l’humain des tâches pénibles et répétitives ; de l’autre, elle l’enferme dans la gestion de processus, le contrôle, la supervision. Le travailleur moderne n’est plus l’artisan qui façonne, mais le surveillant d’un système qui fonctionne (presque) tout seul.
Les métiers d’opérateurs de saisie, de contrôleurs de processus, d’employés d’exécution sont de plus en plus remplacés ou vidés de leur substance, à mesure que l’ordinateur prend la main. Les journées deviennent des suites de clics, d’emails, de validations automatiques. L’humain devient un appendice du logiciel, celui qui doit être là “au cas où”, mais qui se retrouve souvent inoccupé ou frustré de ne plus être au cœur de l’action.



Routine et répétition, ennemies de la créativité
La routine n’a rien d’infamant en soi : elle rassure, elle structure, elle permet de tenir dans la durée. Mais, poussée à l’extrême, elle devient étouffante, mortifère. Faire chaque jour la même chose, sans perspective d’évolution, sans défi à relever, use le désir, atrophie la pensée, éteint la curiosité.
Dans beaucoup d’organisations, l’innovation est un slogan, pas une réalité. On cloisonne, on divise, on distribue des tâches minuscules : chacun devient spécialiste d’un geste, d’un micro-objectif, d’un indicateur. Le temps s’étire, la fatigue s’installe, et l’ennui se propage. Les réunions se succèdent, les compte-rendus s’empilent, mais rien ne semble jamais vraiment avancer.



Tâches absurdes et perte de sens
Le plus violent, c’est peut-être l’irruption des tâches absurdes. Il ne s’agit même plus de travail “inutile”, mais de travail “insensé” : remplir des tableaux que personne ne lira, assister à des réunions dont l’objet reste mystérieux, produire des rapports sur des indicateurs qui ne mesurent rien de concret.
Le célèbre anthropologue David Graeber a popularisé le terme de “bullshit jobs” : ces emplois où la personne elle-même ne sait plus à quoi sert son activité, et en vient à douter de sa propre utilité.
Cette absurdité n’est pas seulement une question de poste ou de hiérarchie : elle peut toucher le cadre dirigeant comme l’employé d’accueil. Lorsque la finalité échappe, lorsque le résultat ne procure ni fierté, ni utilité, ni appartenance, le travail devient un décor, une pièce de théâtre où chacun joue à être occupé, sans jamais rien accomplir de vraiment signifiant.



L’ère du travail dévitalisé
La modernité, en industrialisant l’humain, en rationalisant chaque geste, a parfois oublié l’essentiel : l’homme ne se nourrit pas de procédures, mais de sens.
La multiplication des outils numériques, la dématérialisation, le reporting à outrance, l’absence de feedback authentique, ont transformé la promesse d’efficacité en piège à ennui.
Et lorsque l’absurde s’installe, la routine écrase, l’automatisation dépossède, c’est le bore-out qui prospère : ce mal du siècle qui fait de l’ennui un fardeau silencieux, parfois plus lourd encore que la surcharge.


Ainsi va le monde moderne : ultra-connecté, hyperorganisé, mais si souvent vide de sens pour celles et ceux qui, chaque jour, s’y cherchent une place.

1.4 – Différence entre bore-out, brown-out et burn-out


Dans la langue du travail contemporain, trois mots venus de l’anglais sont devenus les symboles de la souffrance professionnelle : bore-out, brown-out et burn-out. Ils désignent trois façons de tomber, trois manières d’être brisé par un système qui, parfois, oublie l’humain derrière la productivité.


Burn-out : L’épuisement par la surcharge


C’est le plus connu des trois. Le burn-out, littéralement « se consumer », est un syndrome d’épuisement professionnel provoqué par un stress intense et prolongé. Il touche ceux qui donnent tout, jusqu’à l’extrême, sans jamais trouver de répit.
Le burn-out se manifeste par une fatigue physique et mentale insurmontable, une perte d’efficacité, un sentiment d’échec permanent. On se lève chaque matin épuisé, vidé, sans aucune ressource intérieure. L’individu finit par craquer, parfois brutalement, après des mois ou des années de surmenage. C’est la surcharge, la pression, la course contre le temps qui mènent au burn-out.


Bore-out : L’épuisement par le vide


Le bore-out, c’est l’autre extrême. Non pas l’excès de travail, mais l’absence. Ici, l’ennui, le manque de défis, la sous-utilisation des compétences rongent l’esprit.
Le bore-out détruit la motivation, érode la confiance en soi, installe la sensation d’être inutile, invisible, superflu. Loin d’être une situation de rêve, c’est une prison silencieuse. L’épuisement vient du vide, de la monotonie, de l’absence de sens. Il n’y a pas de surcharge, il y a la désertion intérieure.


Brown-out : L’épuisement par l’absurdité


Entre ces deux extrêmes, il y a le brown-out, le mal du « courant faible ». Ici, l’individu ne manque ni de travail ni de repos, mais d’utilité : il ne comprend plus le sens de ses tâches, il doute de leur valeur, il a la sensation de participer à quelque chose d’absurde ou de contraire à ses valeurs.
Le brown-out se manifeste par une perte d’énergie, de motivation, de clarté. Le salarié exécute sans conviction, s’éteint à petit feu. La question qui revient sans cesse est : « Pourquoi faire tout ça ? À quoi bon ? »
Ce syndrome touche particulièrement les métiers qui exigent l’application de procédures vides, l’enchaînement de tâches absurdes, la soumission à des objectifs déconnectés du réel ou des besoins humains.


Trois visages, une même souffrance : la perte de sens


	
Le burn-out, c’est mourir d’en faire trop, de se donner sans limite. 

	
Le bore-out, c’est mourir de ne rien faire, ou de faire sans utilité. 

	
Le brown-out, c’est mourir à petit feu de faire contre ses convictions ou dans l’absurdité. 




Tous trois ont en commun la perte de sens, la détresse intérieure, le besoin vital de (re)trouver une raison d’être. Chacun est le reflet d’un mal du siècle, à la fois unique et universel, que seules l’écoute, la reconnaissance et la recherche de sens peuvent apaiser.

1.5 – Symptômes et signaux d’alerte : quand l’ennui devient souffrance

L’ennui au travail, lorsqu’il devient chronique, se transforme en véritable poison. Contrairement à ce que l’on pourrait croire, il ne se limite pas à une simple lassitude ou à un désintérêt passager : il s’infiltre, s’installe, s’étend à tous les pans de la vie, jusqu’à affecter l’identité, la santé et les relations. Mais comment reconnaître que l’on ne souffre plus d’un “petit creux” passager, mais bien du bore-out, ce mal insidieux ?

Fatigue et apathie persistantes

Même sans surcharge de travail, la personne concernée ressent une fatigue permanente, une lourdeur physique et mentale difficile à expliquer. Les matins sont pesants, les journées interminables, chaque effort paraît démesuré. La motivation s’effondre, même pour les tâches les plus simples.

Perte d’estime de soi et sentiment d’inutilité

Peu à peu, le doute s’installe : “À quoi je sers ?”, “Suis-je vraiment utile ?”. La personne se sent transparente, invisible dans l’organisation. Le sentiment d’être “un poids mort” peut s’installer et miner la confiance en soi. Parfois, l’impression de “tromper” son employeur en occupant un poste creux, non essentiel, provoque culpabilité et honte.

Dévalorisation et auto-dépréciation

Le regard sur soi change : “Je n’arrive même pas à m’occuper correctement ”, “Je ne mérite pas ce poste”, “Je suis incapable d’intéresser qui que ce soit”. L’ennui devient le miroir déformant d’une identité en crise.

Anxiété, tristesse, voire dépression

L’ennui profond génère une anxiété diffuse, un sentiment de vide qui déborde sur la vie personnelle. Des idées noires peuvent surgir, une tristesse sans cause apparente, voire un début de dépression. Le dimanche soir devient un supplice, chaque début de semaine un crève-cœur.

Isolement et retrait social

À force de se sentir inutile, la personne s’éloigne des autres. Les discussions au bureau deviennent superficielles, le repli s’installe. La peur d’être jugé ou de devoir avouer son inactivité pousse à l’isolement.

Tactiques d’évitement et de “faire semblant”

Pour donner le change, beaucoup développent des stratégies : faire semblant d’être occupé, étirer les tâches, multiplier les pauses, surfer sans but sur internet, s’inventer de fausses urgences ou réunions. Ce jeu du “paraître” ajoute au mal-être, en renforçant la honte et la peur d’être démasqué.

Troubles physiques inexpliqués

Maux de tête, douleurs musculaires, troubles du sommeil, prise ou perte de poids : le corps parle quand l’esprit souffre. Ces symptômes, souvent attribués à d’autres causes, peuvent être les premiers signaux du bore-out.
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